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Introduction





La recherche a appris à trouver l’étonnant au sein du familier. Quoi de plus évident que les tout premiers âges de la vie humaine, ce moment larvaire où l’enfant n’est, croit-on, qu’une promesse encore vide, un être limité aux besoins alimentaires, qui ne s’extrait du sommeil que pour y replonger sitôt reçus les soins corporels indispensables ? La science ne s’intéresse – ou plutôt ne s’intéressait – à l’enfant qu’après la rupture de la chrysalide du silence, l’éclatement du balbutiement ; n’était-ce pas en acquérant la capacité de communiquer que l’enfant, enfin apte à recevoir les informations du monde qui l’entoure, devenait vraiment humain ?

La recherche des quinze dernières années a bouleversé cette image convenue. Non pas en altérant l’idée fondamentale – oui, l’homme n’est homme que dans la mesure où il communique –, mais en reculant vertigineusement le premier âge de la communication. On découvre que le nourrisson, malgré l’immaturité du cerveau et des systèmes sensoriels, peut émettre et recevoir des messages, reconnaître êtres et choses. Dès la période qui suit la naissance, il sent, voit, écoute et réagit ; il apprend. Ce monde complexe de voix, d’odeurs, de chaleur, de présences qui est son premier acquis a été considéré jusqu’à une date récente comme de peu d’intérêt. Pourtant, il apparaît de plus en plus que de ce réseau originel d’informations se tissent le premier attachement, étonnamment précoce, qui lie l’enfant et sa mère, puis l’ensemble du développement du bébé. Les capacités d’apprentissage, de communication, de régulation biologique même, de l’enfant en dépendent.

J’ai écrit ce livre pour tenter d’éclairer la complexité des éléments qui entrent en jeu dans la constitution de cette personnalité qu’est le bébé, comment il s’attache, comment des interactions se créent entre lui et son entourage, comment s’y ancre sa capacité de communication et d’apprentissage. Ces domaines ne sont pas seulement des enjeux abstraits de la recherche théorique ; ils peuvent devenir des bases de réflexion pour l’éducateur. Les attitudes, le regard ne sont pas encore adaptés chez ceux-là mêmes qui sont les premiers concernés et qui, souvent, restent ignorants ou insoucieux des découvertes récentes : cliniques d’accouchement, hôpitaux, crèches. Pourtant, une meilleure information doit intéresser jusqu’à la sphère des décideurs politiques. L’élaboration d’une politique active en faveur de la petite enfance, pour que le bébé construise un attachement solide avec son environnement, est la contribution que nous pouvons apporter pour voir diminuer enfin le nombre des enfants et des adolescents inadaptés.


Attachement et interaction

Deux hommes ont joué un rôle particulièrement important dans le développement des études sur l’attachement du jeune enfant vis-à-vis de sa mère et les interactions : René Spitz et John Bowlby. De formation psychanalytique, ils ont modifié leur regard sur l’enfant à partir des observations et des recherches expérimentales des éthologues objectivistes regroupés autour de Konrad Lorenz et Niko Tinbergen, récompensés en 1973 par le prix Nobel de physiologie et de médecine (l’éthologie est l’étude du comportement des animaux dans leurs cadres naturels de vie).

C’est d’abord Spitz, qui procède à une étude expérimentale du « déclenchement » du sourire chez le bébé humain sous l’effet de stimulations spécifiquement humaines. Il observe que des bébés âgés de quelques mois se mettent à sourire dès qu’on leur présente un visage humain de face. En revanche, le sourire se fige lorsque le visage se détourne. La présentation d’un masque de face, même lorsqu’il est horrible, « déclenche » le sourire du bébé, comme s’il s’agissait d’un visage humain. Le célèbre psychanalyste pensait ainsi avoir démontré que, dans le cerveau du bébé, il existe des mécanismes d’origine génétique (ou mécanismes innés de déclenchement) qui sont activés de façon sélective par des stimuli déclencheurs : ils agiraient de la même façon qu’une clé ouvre une serrure et une seule, conformément au modèle décrit par les éthologues chez les animaux. En l’occurrence, la configuration « deux yeux – un nez – une bouche », forcément présente dans un visage humain, stimulerait dans le cerveau du bébé un mécanisme inné de déclenchement du sourire ; cela d’une façon comparable au comportement de becquetage du poussin de mouette, déclenché par l’apparition de la tache rouge à l’extrémité du bec parental dans le champ visuel du poussin. De façon plus générale, la théorie postule que les comportements sociaux qui jouent un rôle essentiel dans la survie de l’espèce (comportements de reproduction, relations entre la mère et ses jeunes, comportements de conflit, etc.) ont des déclencheurs sélectifs et spécifiques. Il peut s’agir de traits morphologiques (taches localisées sur certaines parties du corps chez les poissons, plumage chez les oiseaux, bois du cerf), d’émissions particulières (stridulations chez les sauterelles, chants d’appel sexuel et chants territoriaux chez les oiseaux, odeurs chez les insectes et les mammifères, ondes électriques chez les poissons électriques, etc.), de postures ou de mouvements particuliers (danse en zigzag chez l’épinoche, parades et postures de menace chez les oiseaux et les mammifères, etc.).

Selon Spitz, le modèle théorique proposé par les éthologues pour les animaux pouvait donc permettre de rendre compte des comportements interactifs entre les humains, en particulier entre le bébé et sa mère. Quelle que soit la validité des expériences de Spitz (on sait maintenant que l’apparition d’un sourire chez un bébé n’est pas un phénomène automatiquement déclenché par un visage présenté de face), elles ouvraient la voie à l’idée que les interactions entre le bébé et sa mère, et plus généralement les interactions humaines, pouvaient faire l’objet d’études expérimentales.

Bowlby (1958 ; voir aussi Attachment and Loss, 1969, traduit en français sous le titre l’Attachement, 1978) apparaît, quant à lui, particulièrement séduit par les études des éthologues sur le phénomène d’empreinte (imprinting, ou Prägung, Lorenz, 1935, 1937). Initialement, il s’agit du phénomène par lequel les poussins d’oiseaux nidifuges, c’est-à-dire qui ne restent pas confinés à un nid (essentiellement les poussins de la poule domestique et de la cane), prennent sélectivement l’empreinte de leur mère au cours des heures qui suivent leur éclosion, en la suivant dans ses déplacements (certains écrivent que les poussins s’imprègnent à leur mère). Limité à une période précise après la sortie de l’œuf, appelée période critique (moins de trente heures chez la poule domestique), ce phénomène permettrait au poussin d’apprendre les caractéristiques de sa mère, en tant que mère et en tant qu’individu de la même espèce. Selon Lorenz et ses élèves, c’est grâce à cette empreinte « filiale » prise pendant le premier âge que, parvenu à l’âge de la reproduction, l’oiseau choisit sélectivement des partenaires sexuels qui présentent les mêmes caractéristiques que sa mère. L’empreinte « filiale » déterminerait donc l’empreinte sexuelle. Lorenz (1937) souligne que l’orientation des comportements « filiaux » du jeune, puis l’orientation de ses comportements sexuels à l’âge « adulte » sont fixées de façon irréversible au cours de la période critique, dont l’emplacement après l’éclosion est fixé par le programme génétique de chaque espèce. Comme le jeune poussin, dès qu’il sort de l’œuf, suit tout « objet » mobile, il est facile de remplacer la mère par un individu appartenant à une autre espèce, y compris par un humain, ou tout simplement par un objet que l’on déplace, par exemple la couveuse où l’œuf a été incubé. On observe alors que le poussin suit « spontanément » la « mère de remplacement », et en prend l’empreinte, comme s’il s’agissait de sa mère. À l’âge adulte, ce poussin choisirait des partenaires sexuels qui auraient les mêmes caractéristiques que sa « mère de remplacement » plutôt que des partenaires ayant les caractéristiques de sa mère biologique. À la suite des écrits de Lorenz, des phénomènes d’empreinte ont été décrits et analysés chez d’autres oiseaux nidifuges, et aussi des oiseaux nidicoles (les poussins restent au nid pendant une certaine période, dont la durée varie d’une espèce à l’autre : par exemple, les pinsons et les tourterelles), puis chez des mammifères. Selon Bowlby, l’attachement sélectif du bébé humain à sa mère (ou sa « mère de remplacement ») reposerait sur un phénomène analogue. Par comportement d’attachement, il entend tout comportement qui permet au bébé d’établir et de maintenir la proximité ou le contact avec sa mère. Il s’agirait d’un phénomène primaire spécifique, qui ne pourrait pas ne pas être, étant vital pour le bébé, au même titre que la respiration ou la satisfaction des besoins alimentaires. La réduction de la distance avec la mère et le maintien de la proximité avec elle auraient pour conséquence la réduction de la crainte et de l’anxiété chez le bébé, ce qui est contraire à la théorie psychanalytique, pour laquelle la réduction de l’anxiété est la cause et non la conséquence de l’attachement du bébé à sa mère.

Même si on peut discuter aujourd’hui les modèles et les positions théoriques de Spitz et de Bowlby (je le ferai dans le chapitre 1), les démarches de ces deux psychanalystes inspirés par l’éthologie animale ont constitué une puissante incitation à rechercher plus précisément les modalités et les ressorts des liens particuliers qui unissent le jeune enfant à sa mère (ou à sa « mère de remplacement »), et que l’on qualifie souvent d’attachement. Le phénomène est généralement abordé sous deux angles : celui des compétences du bébé et celui des interactions entre le bébé et sa mère. Par compétences, on entend habituellement les capacités du bébé à établir des distinctions entre les stimulations présentes dans son environnement, notamment celles qui sont issues de sa mère (les traits du visage, la voix, les odeurs corporelles, les touchers, etc.). À ces discriminations sensorielles et perceptives, il convient d’ajouter les compétences motrices et sensori-motrices du bébé. En effet, bien avant la fin du premier mois, il se révèle capable de coordonner et d’ajuster les mouvements de sa main par rapport à un objet présent dans son champ visuel, malgré l’immaturité de sa rétine (voir les études de Bower et de Grenier, qui sont rapportées dans le chapitre 2). C’est pourquoi, dans ce livre consacré à l’attachement de l’enfant à son environnement social, j’examinerai la précocité et la diversité des compétences du bébé. Je ferai aussi état des compétences de la mère vis-à-vis de son bébé. Je montrerai par exemple que la plupart des mères reconnaissent de façon significative l’odeur corporelle de leur bébé dès le 2e ou le 3e jour postnatal, mais que l’on enregistre par la suite des variations dans cette reconnaissance. L’accumulation des connaissances sur les compétences du bébé et de sa mère, l’un vis-à-vis de l’autre, permet de passer à l’étude des interactions entre les deux personnes, c’est-à-dire des phénomènes dans lesquels le bébé et sa mère s’influencent mutuellement. C’est par exemple la mère, qui, percevant l’agitation et les vocalisations de son bébé, le prend dans les bras, de manière que le nez du bébé vienne en contact avec son cou. Percevant l’odeur de cette zone corporelle, le bébé modifie son agitation et ses vocalisations, ce qui entraîne chez sa mère de nouvelles manifestations, qui peuvent être comportementales, vocales, verbales, voire sécrétoires. L’identification des signaux, c’est-à-dire des stimulations qui apparaissent porteuses d’information, conduit à cerner les interactions qui sont des communications. On dispose alors de données qui permettent d’aborder l’étude des différences pouvant être constatées non seulement entre bébés du même âge, mais aussi entre leurs mères et, plus généralement, entre les systèmes d’interaction et de communication des dyades bébé-mère. Une telle démarche implique une bonne connaissance de l’évolution dans le temps des relations entre le bébé et sa mère, c’est-à-dire de leurs interactions, telles qu’elles peuvent être observées d’un moment à l’autre, et aussi de l’histoire biologique et psychique des deux êtres. Il faut abandonner l’opposition artificielle, et souvent présentée de façon simpliste, entre les comportements, qui peuvent être mesurés, et l’expérience subjective, tant chez le bébé que chez sa mère. La psychanalyse nous montre en effet qu’il y a, à tous les âges de la vie, des processus de transformation du fonctionnement mental qui peuvent profondément affecter les relations entre les personnes, notamment entre le bébé et sa mère. Chacun d’eux a son histoire psychique. Même si celle du nouveau-né est difficile à saisir, on conçoit que le fœtus peut avoir et construire une représentation de sa mère, à partir de ses pulsions (une pulsion peut être définie comme « la force qui mobilise la pensée, en particulier le fantasme », Widlocher, 1980) et de ses interactions avec sa mère. On peut ainsi comprendre ce très beau mot de Lebovici (1970) à propos du bébé : « La mère est investie, avant que d’être perçue. » Quant à la mère, ses relations avec son bébé sont encore plus évidemment tributaires de sa propre histoire psychique, avant et après la naissance. Elle construit un attachement nouveau avec un être nouveau à partir de « formes nouvelles de penser et d’agir » qui n’annulent pas les « formes anciennes » (Widlocher, 1980).

Par conséquent, même si je développerai essentiellement les systèmes d’interaction et de communication qui peuvent être observés et mesurés entre le bébé et sa mère, je ne mésestimerai pas le poids toujours sous-jacent de l’activité psychique actuelle et passée de la mère et de son enfant, qu’il paraît indispensable de mieux apprécier. Leur attachement mutuel est à tout moment tributaire à la fois des comportements qu’ils échangent (ainsi que, bien sûr, des paroles maternelles), et de « l’idée » que chacun se fait de l’autre ou, en d’autres termes, des représentations et des fantasmes que chacun nourrit à l’égard de l’autre.

Mon approche n’est pas éloignée de celle d’Ajuriaguerra et Casati (1985) lorsqu’ils étudient la naissance et l’évolution des comportements de tendresse (l’embrassement-étreinte) chez l’enfant au cours de ses deux premières années.




Enjeux

Les enjeux de ces études sont considérables dans des secteurs essentiels de la société humaine. On peut d’abord souligner les enjeux scientifiques, puisque de telles études permettent de cerner de plus en plus précisément à quel(s) moment(s) du développement postnatal, comment et sous quelles influences se façonnent les comportements et les systèmes interactifs de l’enfant humain. Elles ouvrent la voie à une compréhension objective des stimulations et des événements qui, au cours de la période prénatale ou postnatale, influencent vraiment le comportement et aussi la physiologie de l’enfant. On verra par exemple que des stimulations acoustiques émises dans l’environnement de la future mère au cours du 8e mois de grossesse peuvent être perçues par le fœtus ; elles ont une incidence sur les réponses comportementales et physiologiques du bébé auquel on fait entendre les mêmes stimulations acoustiques qu’à l’état fœtal. Parmi les influences prénatales, on commence à étudier la manière dont l’idée que la mère se fait de son bébé et de son avenir se traduit dans ses interactions avec le bébé au cours des jours.

Autrement dit, le développement postnatal du bébé est analysé par rapport à toutes les variables qui sont susceptibles d’avoir une influence, qu’elles soient biologiques ou psychiques. Elles sont soigneusement identifiées, et toujours évaluées ou mesurées, chez la mère et l’enfant, avant et après la naissance. Parallèlement, les débats dogmatiques sont passés de mode, en particulier ceux qui opposaient les tenants de l’inné aux tenants de l’acquis pour rendre compte de l’origine des comportements (dans ce type de débat, inné était le plus souvent synonyme de génétique ; en réalité, l’inné est l’ensemble de ce que le bébé apporte en naissant : c’est le résultat d’influences génétiques, mais aussi d’influences issues de l’organisme de la mère et de l’environnement dans lequel elle évolue tout au long de la vie prénatale).

En ce qui concerne les enjeux médicaux, les études sur les compétences, les interactions et l’attachement du bébé vis-à-vis de sa mère permettent de déceler de façon précoce des indicateurs ou des signes qui peuvent annoncer ou préparer un développement pathologique. L’identification de tels signes est indispensable à l’élaboration d’une action de prévention qui freine ou empêche, chez le bébé et le jeune enfant, la « dépression », les états prépsychotiques ou pouvant le devenir, les dysfonctionnements psychosomatiques (troubles du sommeil, troubles des fonctions digestives, etc.) et tout le cortège des états qui peuvent être l’antichambre d’un certain nombre d’inadaptations ou de maladies mentales. C’est en constituant des équipes de médecins, de psychologues et de chercheurs qu’on peut espérer progresser dans cette identification, et par suite dans les actions de prévention. En effet, les manques ou anomalies dans les compétences, les systèmes d’interaction et les phénomènes d’attachement du bébé à sa mère ou à la « mère de remplacement » peuvent avoir des causes multiples et doivent donc faire appel à des compétences médicales et scientifiques complémentaires. On peut citer : les déficits ou anomalies d’origine génétique, la prématurité, le fait que le bébé ne corresponde pas à l’attente de la mère (sexe différent de celui qui était souhaité, pleurs et agitation plus fréquents et de plus longue durée que cela avait été imaginé au cours de la grossesse, régurgitation du lait maternel, etc.), le fait qu’un précédent bébé ait été perdu à la naissance ou dans les semaines ou mois qui suivent (par exemple, dans le cas de la « mort subite du nourrisson »), le fait que le bébé soit atteint d’une maladie grave, etc.

Souvent indissociables des enjeux médicaux, les enjeux sociaux sont également considérables. En effet, il est de plus en plus clair que les difficultés d’adaptation et les inadaptations constatées au cours de l’enfance et de l’adolescence ont des racines profondes dans le non-attachement, les difficultés d’attachement et le détachement précoce entre le bébé et sa mère ; à moins qu’il ne s’agisse de phénomènes de non-communication ou de communication difficile du bébé avec la mère et les autres personnes au cours des premiers mois ou des premières années. Un enjeu important est que les professionnels de la petite enfance aient une information et une formation qui leur permettent de faciliter l’attachement et la communication entre l’enfant et sa mère, et plus généralement sa famille. Certes, l’action dans ce domaine est difficile, mais tellement importante ! L’attachement et la communication devraient aussi, me semble-t-il, être au cœur de nos préoccupations, pour faciliter l’adoption d’un enfant par une nouvelle famille ou une institution, que l’adoption soit temporaire ou définitive. Le phénomène des mères porteuses constitue un cas particulier qui doit nous contraindre à une réflexion cohérente, indispensable pour éviter de jouer aux apprentis sorciers. Parmi les enjeux sociaux, l’aménagement des pouponnières, des crèches, des haltes-garderies, des écoles maternelles, de tous les lieux d’accueil, de santé et d’éducation pourrait être d’abord conçu pour favoriser le développement de l’enfant sur tous les plans, biologiques et sociaux, et non pour l’enfermer dans une coquille rigide qui en fait un enfant-objet dans son corps et dans son esprit.

À un moment où, une fois de plus, il est question du déficit de la Sécurité sociale et des faibles capacités des Français à trouver des réponses aux questions complexes posées par l’environnement international, on ferait bien de s’interroger davantage sur les origines de ces difficultés. En France, on vit souvent dans l’idée que la raison est le moteur obligé de toute réflexion et action intelligentes : l’homme qui raisonne doit pouvoir s’adapter à tout et à tout moment ! C’est faire bon marché du poids des constructions et des destructions de l’enfance, comme si les êtres pouvaient gommer à tout moment le vécu qui dérange et privilégier le vécu qui arrange. En réalité, comme je l’ai rappelé, le devenir des humains se prépare et se conforte à travers les interactions qui nourrissent l’attachement du bébé et du jeune enfant aux personnes qui les entourent, même si de nouveaux attachements et de nouvelles acquisitions restent possibles à tous les âges. Suicides, inadaptations, mal-adaptations, maladies mentales, agressions et violences individuelles, peurs et craintes extrêmes, stress et maladies psychosomatiques, etc., ayant souvent des racines dans la petite enfance, ces « phénomènes de société », comme on dit dans les médias, n’en finissent pas de nourrir un gâchis humain et économique.

Les enjeux sont aussi juridiques. De plus en plus nombreux sont les cas où les enfants et les adolescents souhaitent une décision de justice contraire à celle qui a été rendue, parce qu’ils ont été confiés à une mère, un père, une famille ou une institution sans qu’on les écoute crier leur vécu. Ce sont eux qui savent ou qui sentent quel est leur(s) attachement(s).




Le groupe de Besançon

Si j’ai pu écrire ce livre, c’est grâce aux recherches que j’ai effectuées pendant dix-huit ans avec des collaborateurs de qualité qui ont accumulé des milliers d’heures d’observation et d’expérimentation et ont analysé, souvent image par image, un nombre considérable de films et de vidéo-cassettes. Dans chaque étude, l’enfant est suivi dans ses lieux de naissance et de vie, comme les parents les ont choisis, et non pas dans des locaux aménagés en laboratoire. Les documents (films, vidéo-cassettes, enregistrements des vocalisations et des productions langagières) sont disséqués et soumis à des traitements statistiques et informatiques, selon des méthodes que je ne rapporterai pas ici mais qui peuvent être consultées dans les publications figurant en bibliographie.

En 1970, j’ai fait le pari que la démarche des éthologues pouvait apporter un éclairage nouveau sur les compétences perceptives, les comportements, les interactions et les communications de l’enfant. Je ne faisais que suivre un mouvement amorcé depuis deux ou trois ans à l’échelle internationale, essentiellement sous l’impulsion de Blurton-Jones (1967) et de Eibl-Eibesfeldt (1968). D’emblée, ma démarche a été celle de l’éthologue : partir de l’observation des comportements et des interactions de l’enfant dans ses milieux de vie habituels. Cependant, je n’ai pas adhéré aux concepts et aux positions théoriques de l’école des éthologues objectivistes, que j’ai évoqués à propos des études de Spitz et de Bowlby ; je justifierai ma position dans le chapitre 1. J’ai suivi un certain nombre de principes que j’ai conservés et que mes collaborateurs ont bien voulu adopter. On peut ainsi les définir :

1. La description aussi fine que possible des comportements observés chez les enfants, quel que soit leur âge. Pour cela, la photographie, le cinéma et le système vidéo sont irremplaçables pour fixer les mimiques, les postures, les gestes, les orientations corporelles et les déplacements ; il faut y ajouter le magnétophone pour l’enregistrement des bruits, des sons, des vocalisations et des productions langagières.

2. L’identification, chez l’enfant et sa ou son partenaire, des mimiques, postures, gestes, touchers, vocalisations, productions langagières et odeurs qui ont la plus forte probabilité d’induire une réponse comportementale ou physiologique mesurable et prévisible. C’est-à-dire les manifestations qui paraissent porteuses d’informations pour l’un ou l’autre des partenaires, ou pour les deux.

3. L’étude particulière des communications qui reposent sur des signaux discrets ou « cachés » (différents types de regards ; différents types de sourires ; différentes odeurs corporelles ; différents touchers portés sur telle ou telle zone corporelle).

4. La recherche des combinaisons de signaux, par exemple de gestes et de vocalisations, et des réponses qu’elles ont la plus forte probabilité d’entraîner.

5. Le suivi des mêmes enfants, et des mêmes dyades mère-enfant d’un jour à l’autre ou, selon les études, d’une semaine à l’autre, d’un mois à l’autre, d’une année à l’autre.

6. La recherche de corrélations et, chaque fois que cela est possible, de relations causales entre les comportements de l’enfant et ceux de sa mère ou d’autres personnes (père, autres enfants).

7. La recherche de corrélations et de relations causales entre les comportements de l’enfant et les événements anciens ou récents survenus à l’enfant (par exemple une hospitalisation), à la mère (accouchement, hospitalisation, etc.), aux autres personnes de la famille ou au sein de la structure d’accueil (crèche, école maternelle).

8. La recherche de corrélations et de relations causales entre les comportements de l’enfant et des aspects mesurables de sa physiologie ou de celle des personnes qui l’entourent.

Mes collaborateurs et moi-même avons ainsi progressivement mis en place plusieurs recherches articulées les unes aux autres ou devant l’être :

1. L’étude des compétences du nouveau-né et de ses systèmes d’interaction avec sa mère et son père, de la naissance au 9e-10e jour, jour de départ de la clinique pour la plupart des dyades mère-enfant. Parallèlement, il est procédé, chaque fois que cela est possible, à l’étude des capacités de reconnaissance des caractéristiques du bébé par la mère.

2. L’étude des compétences du jeune enfant vis-à-vis des autres enfants du même âge, ses pairs, et de leurs systèmes d’interaction. Il est procédé à la recherche de corrélations éventuelles avec les systèmes d’interaction de chaque enfant avec sa famille.

3. L’étude des systèmes d’interaction entre le jeune enfant et ce compagnon de jeu particulier qu’est l’animal familier. Je ne ferai que les évoquer dans ce livre.

4. L’étude de l’évolution dans le temps des différents systèmes d’interaction et de communication de l’enfant en fonction des facteurs de développement et des facteurs d’environnement, notamment des ruptures de rythmes sociaux qui sont imposés à l’enfant.

5. L’étude des rythmes biologiques qui peuvent rendre compte des mécanismes d’adaptation du jeune enfant à son environnement (voir le livre les Rythmes de l’enfant et de l’adolescent que j’ai publié en 1983).

 

Je ne développerai dans ce livre que les aspects qui peuvent permettre de mieux comprendre les phénomènes d’attachement entre l’enfant et les autres personnes. Je renvoie au livre l’Enfant acteur de son développement, à paraître aux éditions Pernoud/Stock, pour les autres aspects.

Dans le chapitre 1, je définirai plus précisément le concept et la théorie de l’attachement, tels qu’ils ont été élaborés par Bowlby. Je retracerai leur histoire et l’influence qu’ils ont exercée et exercent encore. J’essaierai aussi d’en montrer les limites et les écueils.

Dans le chapitre 2, je rapporterai les études les plus marquantes de ces quinze dernières années sur les compétences du bébé à percevoir son environnement et à développer des interactions avec les personnes qui l’entourent, surtout la personne vis-à-vis de laquelle il a forgé son attachement initial, c’est-à-dire sa mère dans la plupart des cas. Parallèlement, je donnerai des informations sur les capacités de la mère à discriminer ou à reconnaître telle ou telle caractéristique de son bébé.

Dans le chapitre 3, je dégagerai les principaux aspects des compétences de l’enfant âgé de quelques mois à développer des interactions et à communiquer avec d’autres enfants du même âge. Ainsi peuvent se construire d’autres attachements que l’attachement à la mère ou à la « mère de remplacement ». Par ailleurs, les caractéristiques des interactions et communications du jeune enfant avec ses pairs constituent souvent un formidable révélateur de la dynamique de ses interactions avec sa mère et sa famille.

Dans le chapitre 4, je développerai les conséquences possibles ou probables des phénomènes d’attachement et de détachement du bébé et du jeune enfant par rapport aux personnes qui les entourent. J’examinerai plus précisément les enjeux que j’ai évoqués dans cette introduction.











CHAPITRE 1

De l’empreinte à l’attachement





On ne peut comprendre la naissance de la théorie de l’attachement de Bowlby que si on examine la théorie de l’empreinte, forgée par les chercheurs qui étudient le comportement des animaux dans leurs milieux naturels (les éthologues), et les études expérimentales de Harlow sur les relations entre le jeune macaque et sa mère. Il s’agit en effet des deux sources qui ont nourri la réflexion de ce grand psychanalyste.

Je vais donc en exposer les aspects qui me paraissent les plus significatifs avant d’aborder la théorie de l’attachement.


L’empreinte

C’est l’Allemand Heinroth qui, au début du XXe siècle (1910), a proposé le terme Prägung (ensuite traduit en anglais par imprinting) pour désigner le phénomène par lequel un oisillon nidifuge prend, dans les heures qui suivent l’éclosion, l’empreinte des caractéristiques de sa mère et en même temps de son espèce. Élève de Heinroth, et prix Nobel de physiologie et de médecine en 1973, l’Autrichien Lorenz (1935, 1937) a précisé les mécanismes à l’œuvre dans l’empreinte et les conséquences de ce phénomène dans le développement des jeunes et le comportement à l’âge adulte. Il a aussi montré que l’empreinte existait chez d’autres animaux, notamment les mammifères (1950, 1970, 1971).

« Disséquant » le comportement du poussin de poule ou du caneton qui sort de l’œuf, Lorenz distingue deux mécanismes : la réaction consistant à poursuivre la mère et l’identification de celle-ci au cours de la poursuite. La réaction de poursuite serait un comportement inné (présent dès l’éclosion) qui pousserait chaque poussin ou caneton venant de sortir de l’œuf à suivre « automatiquement » tout individu ou objet mobile. On observe en effet cette réaction en substituant à la mère biologique un autre individu, que celui-ci appartienne ou non à la même espèce. Lorenz en a fait des démonstrations publiques spectaculaires en se substituant par exemple à une cane dès l’éclosion de ses œufs : quelques jours et semaines plus tard, les canetons le suivent dans tous ses déplacements, sur terre et sur l’eau. Ainsi a été popularisée cette image émouvante et esthétique où les canetons ayant pris l’empreinte de Lorenz sont rassemblés autour de sa tête qui émerge de l’eau, le plus près possible de leur « mère de remplacement ».

C’est au cours de la réaction de poursuite que le jeune canard, ou le jeune poussin, apprend à reconnaître de façon sélective les caractéristiques de sa mère, que celle-ci soit la mère biologique ou un individu (voire un objet) de substitution. Selon Lorenz et la plupart des éthologues de l’école objectiviste, le jeune prend ainsi l’empreinte des caractéristiques particulières et spécifiques de l’individu qu’il suit. En conséquence, à l’état adulte, il aurait tendance à préférer les individus appartenant à la même espèce que sa « mère d’empreinte », que celle-ci soit la mère biologique, une femelle d’une autre espèce, un objet mobile, etc., en particulier au moment des rapprochements sexuels.

C’est à propos de ce phénomène que les éthologues ont proposé le concept de période critique. Ils désignent ainsi le moment particulier du développement, post-éclosion ou postnatal selon les espèces (généralement les heures qui suivent l’éclosion chez les oiseaux, et les semaines qui suivent la naissance chez les mammifères), au cours duquel le jeune prend sélectivement l’empreinte du premier individu ou du premier objet mobile rencontré. Ainsi était-il admis que, chez les canards, l’empreinte ne pouvait se réaliser qu’entre la 12e et la 24e heure après l’éclosion : c’est alors que le jeune prend l’empreinte sélective de la forme, du plumage, des mouvements, des déplacements et des vocalisations de l’individu qu’il suit (habituellement sa mère). Il prend en même temps l’empreinte de ses futurs partenaires sexuels. On peut profiter de cette période critique pour modifier les préférences que l’oiseau manifestera à l’âge adulte pour ses partenaires sexuels. Par exemple, si on remplace la mère d’un canard colvert de moins de 1 jour par une cane mandarin, le jeune prend l’empreinte de celle-ci. Devenu adulte, le canard colvert choisira comme partenaire sexuel une cane mandarin plutôt qu’une cane colvert.

Les éthologues ont aussi distingué des périodes critiques chez de nombreuses espèces de mammifères, au cours des semaines qui suivent la naissance.

Un phénomène intéressant est celui de la double empreinte des animaux familiers, à leur mère et à l’homme. C’est le cas notamment des chats et des chiens. Comme tous les animaux familiers de l’homme, le chat et le chien posent des problèmes de fond aux spécialistes du comportement qui situent leurs études dans le cadre de la théorie actuelle de l’évolution des espèces (ou evolutionary biology, biologie évolutive). Celle-ci postule que les individus appartenant à une espèce donnée ont essentiellement pour stratégie d’assurer leur survie, de procréer et de favoriser la survie de leurs jeunes, c’est-à-dire de faire en sorte qu’il y ait une représentation optimale de leurs gènes (et donc de leurs « traits ») dans le milieu. Mais alors, comment peut-on expliquer que l’homme se soit attaché au chien et au chat, au point d’en faire des compagnons, et que ces animaux aient noué des relations privilégiées avec l’homme ? En effet, on ne voit pas comment l’attachement de l’homme à un chat ou à un chien pourrait lui permettre d’augmenter la représentation de ses gènes dans la population et le milieu où il vit, même si ces animaux peuvent jouer un rôle positif non négligeable dans sa vie relationnelle et sa santé (Levinson, 1972 ; voir aussi les actes de la conférence internationale, Living Together : People, Animals and the Environment, qui s’est tenue à Boston en 1986). En d’autres termes, il n’est pas démontré que des propriétaires de chats ou de chiens aient un succès reproducteur plus élevé (davantage d’aptitudes à s’accoupler et à laisser une descendance, enfants ayant eux-mêmes un succès reproducteur élevé, etc.) que les personnes n’élevant pas ces animaux. Réciproquement, il n’est pas prouvé que des chats ou des chiens élevés par l’homme, à l’abri des prédateurs et dans des locaux protégés des intempéries, soient plus fertiles et laissent une descendance elle-même plus fertile et ayant de meilleures chances de survie que des chats et des chiens errants ou vivant en groupe dans la nature. En revanche, l’homme limite à tout moment le succès reproducteur des chiens ou des chats qu’il conserve comme animaux de compagnie, indépendamment de leur succès reproducteur potentiel (castration, élimination des jeunes, etc.).

Pour en revenir à leur attachement mutuel, qui correspond, en revanche, à une réalité évidente, il est étroitement tributaire du phénomène d’empreinte chez le chat et le chien.

Karsh et Turner (1987) viennent de montrer que le chaton prend l’empreinte de sa mère au cours de ses trois premières semaines de vie postnatale, puis l’empreinte de l’homme au cours des quatre semaines suivantes. Or la qualité de son empreinte à l’homme (ou de son « attachement » : s’agissant de mammifères, on peut sans doute anticiper et utiliser le terme de Bowlby, comme nous le verrons plus loin) dépend étroitement de la qualité de l’empreinte qu’il a prise de sa mère au cours des trois premières semaines, et qu’il continue de développer pendant les quatre semaines suivantes. Abandonné ou rejeté par sa mère pendant ces périodes critiques, le chaton présente des difficultés à s’attacher aux êtres humains. On dispose là d’un exemple original d’empreinte, puisque le jeune peut prendre l’empreinte de deux individus différents au moins, et donc s’attacher à eux de façon non contradictoire. Je reviendrai sur les attachements multiples à propos de l’enfant humain dans le dernier chapitre.

Il en va de même chez le chien. Dès 1962, Scott décrit la période de la 3e à la 12e semaine comme celle où un attachement se construit entre le chiot et sa mère. Fuller (1967) montre que des chiots élevés, au cours de cette période, dans l’isolement, sans contact avec leur mère ou d’autres congénères, ne développent d’attachement ni aux chiens ni aux humains. Des portées de chiens élevées pendant leurs quatorze premières semaines par leur mère, mais sans contact avec un humain, manifestent ensuite des comportements normaux avec des chiens, mais pas avec des humains (Freedman et al., 1961). Inversement, lorsque des chiots sont élevés individuellement par des humains, sans avoir de contact avec un autre chien pendant la période critique de socialisation, de la 3e à la 12e semaine, ils apparaissent étroitement attachés aux humains, mais pas aux chiens (Scott, 1980). Donc, comme le chat, le chiot peut prendre de façon non contradictoire l’empreinte de deux individus qui appartiennent à des espèces différentes, au cours d’une période plus favorable. C’est pourquoi, il peut être recommandé d’adopter un chien vers l’âge de 8 à 10 semaines.

Quelques recherches en neurophysiologie confortent l’existence d’une période critique chez les mammifères. C’est ce qui ressort des travaux de Hubel et Wiesel (1970). Lorsqu’on prive un chat des informations visuelles d’un côté, en suturant la paupière d’un œil, on observe, lorsque la suture est enlevée, une diminution du nombre de neurones du cortex visuel répondant aux stimulations lumineuses recueillies par l’œil ayant été rendu aveugle. Or cet effet est particulièrement marqué lorsque l’œil a été rendu aveugle entre la 4e et la 8e semaine, c’est-à-dire au cours de la période critique observée par Karsh et Turner (1987).

Selon les travaux publiés par les éthologues objectivistes jusqu’en 1960, la prise d’empreinte de la mère (ou de la « mère de remplacement ») par le jeune au cours de la période critique donne lieu à des acquisitions et à des préférences qui ne sont pas fondamentalement modifiées par les acquisitions ultérieures au contact d’individus différents et dans des contextes différents.

En conséquence, le premier lien affectif (la prise d’empreinte du jeune vis-à-vis d’un seul individu) est considéré comme déterminant tous les autres liens qui s’établissent entre le jeune et son environnement, en particulier les autres individus de la même espèce. Lorsque ce lien est peu solide et superficiel, les autres liens le seraient aussi.

Par suite, selon la théorie de l’attachement de Bowlby, le fait pour un enfant de n’avoir pas eu l’occasion de s’attacher à une personne au cours d’une période critique de son développement (les trois premières années) serait à l’origine d’une inadaptation, incapacité à établir des relations affectives avec les autres. Dans le même ordre d’idée, la perte de la personne d’attachement au cours de cette période critique aurait pour conséquence le développement de l’anxiété chez l’enfant. Sroufe (1978) considère même que la période critique se limite à la première année : c’est au cours de cette période que la qualité des interactions entre l’enfant et ses parents aurait un impact considérable sur le développement de l’enfant.

Par ailleurs, la peur angoissante (ou phobie) de l’école qui peut se développer chez l’enfant est interprétée par Bowlby (1973) comme le résultat d’une altération dans son attachement avec ses parents, avec pour conséquence la prédominance de l’anxiété soit chez l’enfant (il veut rester à la maison par crainte qu’il n’arrive quelque chose, à lui-même ou à ses parents), soit chez les parents (ils gardent l’enfant à la maison), soit chez l’enfant et ses parents.

On ne s’étonnera donc pas que Bowlby néglige ou ignore les autres attachements possibles du jeune enfant, notamment ceux qui peuvent apparaître entre enfants du même âge. Il qualifie de transformation magique (« magical transformation », 1973) le soudain attrait manifesté par l’enfant de 2 ans et demi vis-à-vis de ses pairs. J’y reviendrai de façon précise dans le chapitre 3.




Études de Harlow

Publiés en 1958-1959, les premiers travaux de Harlow sur le comportement du jeune macaque rhésus élevé dans l’isolement social ont aussi influencé Bowlby dans l’élaboration de sa théorie de l’attachement.

Ayant observé que des singes rhésus séparés de leur mère quelques heures après la naissance conservent un contact corporel étroit avec une couche de coton déposée sur le plancher de leur cage, Harlow (1958, 1959, 1965, 1969) procède à toute une série d’expériences dans lesquelles il isole plus ou moins complètement les jeunes des autres macaques, y compris de leur mère. Nourri au biberon, chaque jeune rhésus a le choix entre un mannequin métallique surmonté d’une tête de bois dont le visage est la reproduction grossière d’un visage de macaque et un mannequin métallique identique enveloppé d’un manteau de tissu éponge. Dans la moitié des expériences, le jeune obtient son lait en tétant les mamelons fixés sur la poitrine du mannequin nu ; dans l’autre moitié, c’est en tétant les mamelons du mannequin revêtu de tissu éponge. Dans les deux situations, le petit macaque passe beaucoup plus de temps sur le mannequin revêtu de tissu éponge que sur l’autre mannequin. Dans les expériences où il doit se nourrir sur le mannequin nu, il ne reste à son contact que le temps nécessaire à la tétée ; il se réfugie ensuite sur l’autre mannequin. Dans les expériences où le lait n’est fourni que par le mannequin habillé, il y reste presque en permanence et ne s’aventure que rarement sur l’autre mannequin. Le plus souvent agrippé au mannequin habillé, il délaisse même le matelas électrique utilisé pour chauffer le sol de la cage. À un âge moyen de 25 jours, les macaques passent ainsi une moyenne de dix-sept heures par jour sur le mannequin revêtu de tissu éponge, alors qu’ils obtiennent leur lait en tétant les mamelons du mannequin nu ou du mannequin habillé. Harlow montrait ainsi pour la première fois que, chez les primates, un contact corporel d’une certaine qualité pouvait jouer un rôle essentiel dans l’attachement du jeune à sa mère ou au substitut maternel. En revanche, cet attachement n’apparaît pas tributaire de la réduction de la faim ou de la soif, obtenue par la tétée.

Poursuivant ses études, Harlow montre que la « mère de substitution » revêtue de tissu éponge constitue une base de réconfort et de sécurité à partir de laquelle le jeune rhésus peut explorer et prendre connaissance de son environnement. Ainsi, lorsque Harlow introduit dans la cage un objet inhabituel (un ours en peluche qui bat du tambour), le jeune se réfugie sur le mannequin revêtu de tissu éponge, puis, après s’être frotté contre lui, se tourne vers l’objet terrifiant et s’en approche parfois. À l’âge moyen de 22 jours, la première réponse du jeune à l’introduction de l’objet consiste à se réfugier sur le mannequin revêtu de tissu éponge, dans près de 100 % des observations lorsqu’il a été nourri par ce mannequin et dans près de 60 % lorsqu’il a obtenu son lait du mannequin métallique. À l’âge de 82 jours, le pourcentage est de plus de 80 % dans les deux cas. Cette observation conduit Harlow à établir une analogie avec le comportement du jeune enfant humain, qui, dans un environnement non familier, manifeste de la crainte et de la détresse dès que sa mère disparaît de son champ visuel.

Il apparaît aussi que, lorsque des objets non familiers sont déposés dans sa cage d’isolement social, le jeune rhésus se réfugie systématiquement sur le mannequin revêtu de tissu éponge, explore le visage du mannequin, s’en éloigne, manipule un objet non familier, l’emporte jusqu’à sa « mère », manipule un autre objet non familier, revient sur sa « mère », etc. En revanche, lorsque le jeune ne dispose que d’un mannequin métallique, il se rue à travers la cage et se jette sur le sol, le visage tourné vers le sol, étreignant sa tête et son corps, et gémissant de détresse. Ses pleurs, balancements d’avant en arrière, accroupissements et sucements de pouce ou d’orteil deviennent près de trois fois plus fréquents que dans la situation avec le mannequin revêtu de tissu éponge. Privé de sa « mère de substitution » revêtue de tissu éponge, le jeune rhésus manifeste ainsi, en présence d’objets non familiers, des comportements qui ressemblent à ceux d’enfants humains négligés ou rejetés par leur mère.

Enfin, Harlow étudie le comportement de jeunes rhésus conditionnés à presser sur un levier qui, provoquant l’ouverture d’une fenêtre, permet de regarder à l’extérieur de la cage. C’est ainsi que Butler (1957) avait démontré que la vue d’un autre singe induit davantage de réponses que celle d’une chambre vide de tout occupant ou celle d’un bol de fruits. Harlow observe que les jeunes macaques appuient aussi souvent sur le levier lorsque ce comportement leur permet de voir un mannequin habillé de tissu éponge que lorsqu’ils voient un vrai macaque. En revanche, ils appuient beaucoup moins souvent sur le levier lorsqu’ils voient un mannequin nu.

Par conséquent, les études de Harlow révèlent le rôle essentiel des contacts tactiles d’une certaine qualité, habituellement fournis par la fourrure maternelle, dans l’attachement du jeune rhésus à sa mère ou à sa « mère de remplacement » et dans la réduction de son anxiété par rapport aux nouveautés du monde extérieur. C’est en même temps les comportements d’exploration et les comportements de manipulation des objets qui se trouvent facilités.

On comprend donc que Bowlby ait postulé que : 1. les comportements d’attachement de l’enfant humain sont tributaires de la recherche et de la satisfaction de contacts corporels avec sa mère ; 2. la sécurité et la réduction de la crainte et de l’anxiété sont la conséquence de ces contacts ; 3. inversement, la crainte et l’anxiété résultent de l’éloignement de la mère.

L’examen des grandes lignes de la théorie de l’empreinte et des travaux de Harlow me permet d’aborder utilement la théorie de l’attachement de Bowlby.




Théorie de l’attachement


Principes généraux

Élaborée à partir de 1958, la théorie de l’attachement s’est étoffée progressivement avec des publications qui se sont échelonnées sur vingt ans (Bowlby, 1969, 1973, 1978, 1980). Elle vise à rendre compte du phénomène par lequel le bébé et sa mère (ou la « mère de remplacement ») établissent entre eux des liens sélectifs et privilégiés. Selon Bowlby, l’attachement est un système primaire spécifique, c’est-à-dire qu’il est présent dès la naissance avec des caractéristiques propres à l’espèce. Aussi naturel que la respiration, il n’est pas dérivé d’un autre besoin primaire, tel que la satisfaction des besoins alimentaires. Il ne s’agit plus, comme dans l’approche psychanalytique classique, d’assimiler la relation privilégiée du nouveau-né avec sa mère à une force première et irrésistible (ou pulsion) qui pousse le nouveau-né à satisfaire sa sensualité (système de plaisir ou libido) au travers des relations qu’il établit avec le sein maternel, satisfaisant en même temps ses besoins alimentaires.

Par comportement d’attachement, Bowlby entend tout comportement du nouveau-né qui a pour conséquence et pour fonction d’induire et de maintenir la proximité ou le contact avec la mère, ou la personne qui la remplace (par exemple, en cas de décès de la mère biologique). Il s’agit de manifestations innées (présentes à la naissance) telles que les pleurs, le sourire, la succion, l’agrippement, le babil, etc. Ainsi les pleurs du nouveau-né ont-ils la plus forte probabilité d’induire l’approche de la mère et la prise de l’enfant dans les bras. La proximité ainsi créée fournit l’occasion d’un comportement social et constitue, par là même, une récompense. Elle permet au nouveau-né d’identifier de façon sélective sa mère (ou la personne de remplacement). Cela implique que, dès la naissance (et probablement avant), le nouveau-né ait des capacités perceptives qui permettent cette identification. Répondant aux comportements d’attachement de son nouveau-né, la mère en devient la « cible » privilégiée.

À mesure que le bébé identifie sa mère de plus en plus précisément, il manifeste de plus en plus de crainte ou d’anxiété vis-à-vis des individus étrangers. Cela résulte, selon Bowlby (1973), d’une double maturation : l’augmentation des capacités perceptives du bébé, ce qui lui permet de détecter le caractère nouveau ou étranger d’un objet ou d’une personne ; l’augmentation avec l’âge de la crainte vis-à-vis des personnes étrangères. Les manifestations de crainte ou d’anxiété ayant la plus forte probabilité d’entraîner, chez la mère, la recherche de la proximité ou du contact avec le bébé, c’est elle qui est associée à la réduction de la crainte ou de l’anxiété. Par conséquent, contrairement à la théorie psychanalytique, la réduction de l’anxiété du bébé serait une conséquence des comportements d’attachement, et non leur cause.

La théorie de Bowlby a reçu, logiquement, un accueil enthousiaste de la part des éthologues, mais beaucoup plus réservé dans les milieux de la psychologie et de la psychanalyse, heurtés dans leur sensibilité et dans leurs constructions théoriques. Du côté des éthologues, on se réjouit que des modèles animaux aient donné naissance à une nouvelle théorie du développement dont le père est un psychanalyste et qui englobe l’espèce humaine et le monde animal. Du côté des psychologues, des psychanalystes et des psychiatres, on ne peut se résoudre à accepter une théorie au premier abord réductrice, qui ignore le caractère particulier du psychisme humain, avec son cortège d’imaginaire, de phantasmes et de projets qui entrent dans la relation entre le bébé et sa mère. C’est pourquoi il a fallu attendre 1973-1974 en France pour qu’un psychologue, René Zazzo, organise, sous forme d’un colloque imaginaire (les échanges se sont faits sous forme de lettres), une discussion sur le concept et la théorie de l’attachement entre psychologues, psychanalystes et biologistes du comportement.

Si la théorie de Bowlby est bien reçue par les éthologues, c’est aussi parce qu’elle est cohérente avec la théorie qui se propose de rendre compte de l’évolution des espèces tout au long de l’histoire du monde vivant : la théorie synthétique, fille moderne de la théorie de la sélection naturelle de Darwin (1859, 1871). Les études sur l’évolution étant actuellement dominées par les Anglo-Saxons, cette théorie est souvent désignée par evolutionary biology (biologie évolutive). Elle complète la théorie initiale de la sélection naturelle par les résultats des recherches en génétique et en biologie moléculaire sur la transmission des traits ou caractères d’une génération à l’autre.




Attachement, adaptation, évolution

Les éthologues de l’école objectiviste sont des zoologues qui effectuent des études comparatives du comportement des espèces animales dans leurs milieux naturels, avec pour objectif principal de préciser le degré de parenté des espèces actuelles, entre elles et avec les espèces disparues (présentes dans le milieu actuel à l’état de fossiles). Parallèlement, ils proposent des explications sur les façons ou les mécanismes par lesquels chaque espèce a pu s’adapter à ses milieux de vie. Le but est de conforter et de préciser la théorie de l’évolution.

Selon cette théorie, admise par la plupart des scientifiques, c’est par sélection naturelle qu’un certain nombre d’espèces parviennent à survivre et à se reproduire dans un milieu donné, notamment lorsque les conditions de vie deviennent très différentes, par exemple au moment d’un cataclysme géologique (éruptions volcaniques, déplacements, dérive des terres émergées, etc.). Ces espèces sont considérées comme les mieux adaptées aux nouvelles conditions de vie. Cela veut dire que les individus appartenant à ces espèces ont des caractéristiques génétiques qui leur permettent d’avoir les meilleures chances de préserver, puis d’accroître leur succès reproducteur. Ces caractéristiques sont : les traits morphologiques qui se révèlent les plus attractifs, les plus efficaces, pour qu’un mâle soit accepté par une femelle et la féconde, ou pour qu’une femelle soit courtisée et fécondée ; la force musculaire et les stratégies comportementales qui permettent à un mâle de féconder le plus grand nombre de femelles ou les femelles les plus fertiles ; l’établissement et la défense par le mâle du territoire qui contient les ressources les plus abondantes ; le pouvoir fécondant des mâles et la fécondité des femelles ; les comportements maternels ou parentaux qui assurent la meilleure survie et le meilleur développement du plus grand nombre de jeunes ; les mêmes comportements chez les descendants, d’une génération à l’autre ; etc.

En d’autres termes, les espèces les mieux adaptées sont celles qui possèdent dans leurs gènes les stratégies les plus efficaces pour survivre et se reproduire. Par extension, les individus les mieux adaptés au sein d’une espèce donnée seraient ceux qui ont les gènes les plus efficaces pour survivre et se reproduire.

Un type particulier de stratégie adaptative est postulé par la théorie sociobiologique de Wilson (1975, 1978), qui, aux États-Unis, se confond en fait avec la théorie de la biologie évolutive : les capacités d’adaptation d’une espèce pourraient aussi se manifester par des comportements dits altruistes c’est-à-dire qui ont pour finalité de nourrir, de soigner et de défendre de façon sélective les individus porteurs des mêmes gènes (appartenant à la même famille) ou, à défaut, les individus partageant une partie des gènes (appartenant à une famille apparentée, c’est-à-dire qui a un ou plusieurs ancêtres communs). La logique du raisonnement est la suivante : nourrir, soigner et défendre des individus génétiquement apparentés, c’est augmenter la probabilité qu’une partie de ses gènes sera préservée et présente chez les individus des générations suivantes grâce à la reproduction sexuée, surtout si on ne peut pas soi-même se reproduire et transmettre ses propres gènes. En conséquence, la théorie sociobiologique postule que les comportements altruistes bénéficient d’abord aux plus proches parents (les enfants ou, à défaut, les frères et sœurs), puis, par ordre décroissant, aux neveux et nièces, aux cousins, etc. Prenons un exemple pour illustrer la logique de cette théorie. Supposons que je sois stérile, donc inapte à laisser une descendance, et que j’aperçoive ma sœur, ma nièce ou ma cousine, au moment où elle est emportée par le courant d’un fleuve. Selon la théorie sociobiologique, lorsque (et si) je me jette à l’eau, je manifeste un comportement « altruiste » ayant pour finalité de sauver des gènes qui, portés par ma sœur, ma nièce ou ma cousine, sont aussi les miens… avec une plus forte probabilité d’être transmis que par moi-même, car elles sont potentiellement fertiles, alors que je ne le suis pas. Qu’importe alors si je me noie, du moment que j’ai sauvé un réservoir de gènes dont certains sont les miens !

On passe ainsi d’une théorie de sélection naturelle des individus à une théorie de sélection naturelle de la parentèle, avec toujours pour finalité le maintien et l’augmentation de la représentation des gènes de l’espèce au sein du milieu, d’une génération à l’autre. On retiendra que, pour les tenants de la théorie sociobiologique, les comportements altruistes sont inscrits dans le patrimoine génétique de l’espèce.

Il n’est pas sans intérêt d’évoquer rapidement les origines de cette théorie, car elles sont étroitement liées aux ressorts de la vie sociale chez les animaux. C’est Hamilton qui, en 1964, a postulé l’existence de gènes altruistes chez les neutres, qui, dans les sociétés d’insectes, ne s’accouplent pas et ne peuvent donc transmettre leurs gènes par la reproduction sexuée. En effet, ce sont ces neutres (les ouvrières dans les sociétés de guêpes, de fourmis, de bourdons et d’abeilles ; les ouvriers et les soldats dans les sociétés de termites) qui effectuent toutes les tâches de la société : soins aux œufs et aux larves, approvisionnement et défense de la société, construction et réparation de l’habitacle de la société, etc. Dans son livre, The Origin of Species (l’Origine des espèces), en 1859, Darwin s’interrogeait déjà sur le rôle de ces neutres dans l’évolution des espèces, puisqu’ils ne peuvent transmettre leurs « traits » par la reproduction sexuée. L’obstacle est levé si on postule que les ouvrières d’abeilles, par exemple, ont des gènes qui commandent ou gouvernent leurs comportements altruistes, notamment les soins qu’elles donnent aux œufs pondus par une autre : la reine, qui, elle, a été fécondée et qui, dans les conditions normales, donne naissance à tous les individus de la colonie. Ainsi les ouvrières assurent-elles indirectement la dispersion des gènes de leur famille (elles sont les filles de la reine), et plus largement de leur espèce.

Plus généralement, et de manière bien trop schématique, Wilson (1975, 1978) postule que tout comportement social est la traduction de l’un ou l’autre des trois types de gènes : les gènes altruistes, les gènes égoïstes (se comporter dans son seul intérêt) et les gènes de malveillance (agresser les autres ou empêcher qu’ils se reproduisent).

Si on revient à la théorie de l’attachement, nous avons vu que Bowlby a été fortement influencé par la théorie de l’empreinte des éthologues objectivistes. En fait, sa construction théorique est, plus largement, en relation avec la théorie de l’évolution. En effet, il n’hésite pas à postuler que, dans l’espèce humaine, il y a eu une sélection prédisposant le petit de l’homme à échapper à ses prédateurs : les comportements sélectionnés seraient ceux par lesquels le nouveau-né induit et maintient la proximité et le contact avec sa mère, c’est-à-dire les comportements d’attachement. Mais, pour que se réalisent la proximité et le contact, indispensables à la survie du nouveau-né, il est nécessaire que l’adulte réponde rapidement et de façon appropriée aux comportements d’attachement du nouveau-né, qui auraient valeur de signaux spécifiques. On retrouve bien là l’un des fondements de l’éthologie classique : l’ajustement « spontané » et réciproque, au bénéfice de l’espèce, entre les comportements innés de reconnaissance de la mère par le jeune et les comportements prédéterminés de reconnaissance des caractéristiques et des besoins du jeune par la mère. Tout se passe comme si le jeune avait une image préformée (codée dans les gènes ou/et construite pendant la vie embryonnaire) de sa mère, en tant qu’individu de la même espèce (celui qui, par ses soins, préserve ou augmente les capacités d’adaptation du jeune, au sens défini plus haut). Tout se passe en même temps comme si la mère avait une connaissance préformée des réponses qu’il faut apporter aux premiers comportements d’attachement de son jeune.

En conséquence, un attachement de bonne qualité de l’enfant humain à sa mère est considéré comme une adaptation bénéfique à l’espèce humaine, et la conséquence d’une relation avec une mère qui se comporte elle-même de façon bénéfique pour l’espèce humaine. Parallèlement, un attachement de l’enfant à sa mère qui apparaît mal assuré et peu solide est considéré comme mal adapté ou inadapté, c’est-à-dire non bénéfique pour l’espèce ; il serait le résultat d’une interaction avec une mère dont le comportement est lui-même mal adapté ou inadapté, c’est-à-dire déviant par rapport à celui des autres « femelles » de l’espèce. Autrement dit, dans la théorie de l’attachement comme dans la théorie de l’évolution, on observe une confusion permanente entre ce que prédit la théorie pour rendre compte de l’adaptation d’une espèce à son milieu et ce que peuvent être les mécanismes d’adaptation d’un individu à son environnement. Nous verrons plus loin les conséquences d’une telle confusion. Auparavant, il faut souligner le pouvoir fécondant de la théorie de l’attachement au cours de ces quinze dernières années, dans les recherches sur le comportement animal et dans les recherches sur le développement de l’enfant.






Fécondité de la théorie de l’attachement

Les études expérimentales des éthologues sur l’empreinte et les périodes critiques et la formulation de la théorie de l’attachement par Bowlby ont suscité et profondément influencé de nombreuses recherches sur la genèse des comportements du jeune, par rapport aux stimulations reçues de sa mère, à partir de l’éclosion ou de la naissance, selon l’espèce. Elles ont conduit notamment les expérimentalistes à rechercher les stimulations à partir desquelles le jeune prend l’empreinte de sa mère (théorie de l’empreinte) ou s’y attache (théorie de l’attachement), et s’il la prend à tout moment ou à un moment particulier de son développement (existe-t-il une ou plusieurs périodes critiques ?). Plus généralement, d’autres études portent sur les facteurs d’environnement qui, s’exerçant à tel ou tel moment du développement du jeune, influencent son devenir de façon significative.

J’ai choisi d’illustrer le pouvoir fécondant de la théorie de l’empreinte et de la théorie de l’attachement par quatre études très différentes, effectuées chez des insectes ou chez des mammifères, dont une chez l’homme. Elles ont en commun la recherche d’influences précoces sur le devenir des jeunes individus.


Empreinte chez les insectes

J’ai choisi un premier exemple chez les insectes, car il n’est pas sans intérêt de montrer que ces animaux ne sont pas des animaux-machines, qui seraient entièrement programmés dans leurs gènes pour se comporter dès l’éclosion de façon invariable et rigide, mais qu’ils peuvent être profondément influencés par des stimulations extérieures. C’est le cas notamment des insectes sociaux (termites, guêpes, fourmis, bourdons, abeilles), qui, sortant de leur cocon nymphal, naissent dans un univers complexe où de multiples stimulations sociales (stimulations tactiles, stimulations vibratoires, sécrétions odorantes à valeur de signaux, etc.) se mêlent et se combinent à d’autres types de stimulations (odeur des proies ou des récoltes végétales).

Jaisson (1975) a été le premier éthologue à démontrer qu’il existe, chez les fourmis, des phénomènes d’empreinte précoce, à un moment précis du développement individuel. Il part d’un fait bien connu des myrmécologues : l’existence de l’esclavagisme pratiqué par certaines espèces de fourmis à l’égard d’autres espèces de fourmis. Les ouvrières des sociétés esclavagistes effectuent des raids dans les nids des espèces esclaves, repoussent ou tuent les ouvrières de ces nids et emportent des cocons dans leur colonie. C’est le cas, dans nos régions, de l’espèce Formica sanguinea (espèce esclavagiste) vis-à-vis de l’espèce Formica fusca (espèce esclave). Lorsque les cocons de l’espèce esclave éclosent, les ouvrières qui naissent sont acceptées par celles de l’espèce esclavagiste. Les ouvrières de l’espèce esclave assurent ensuite les soins aux œufs, larves et cocons de leur société d’accueil, d’une façon comparable aux ouvrières habituelles de cette société. Lorsque les ouvrières d’une espèce esclavagiste ont pour seule activité les raids dans les sociétés de fourmis qui fournissent des esclaves, il est même fréquent que le développement de la société esclavagiste dépende essentiellement des activités de soins des ouvrières esclaves vis-à-vis des œufs, larves et cocons de la société esclavagiste. Pourtant, si on met en présence des ouvrières de l’espèce esclave Formica fusca qui n’ont jamais été « asservies » et ne connaissent donc que les cocons de leur espèce et des cocons d’une société de l’espèce esclavagiste Formica sanguinea, les ouvrières détruisent ces derniers ; elles n’acceptent de soigner que des cocons de leur espèce.

Jaisson émet l’hypothèse que, lorsque les ouvrières esclaves sortent de leur cocon dans la société esclavagiste, elles se familiariseraient aux cocons de leur société d’accueil et les soigneraient ensuite comme ceux de leur espèce.

La démonstration de l’existence d’un tel phénomène de familiarisation est effectuée avec l’espèce Formica polyctena, qui construit des nids en dôme, facilement reconnaissables en bordure des chemins forestiers. Pour cela, Jaisson constitue des groupes de 250 à 300 ouvrières de Formica polyctena prélevées dès leur éclosion. Pendant quinze jours, certains groupes sont mis en présence de cocons de leur espèce, d’autres en présence de cocons d’une autre espèce ; d’autres enfin sont laissés sans cocons. Tous les cocons étant retirés à l’issue du 15e jour, tous les groupes d’ouvrières sont laissés sans cocons pendant 24 heures. Puis, chaque groupe est placé dans une situation où les ouvrières ont le choix entre deux lots de cocons : des cocons appartenant à la même espèce que ceux des cocons devenus familiers au cours des quinze jours suivant leur éclosion et soit des cocons de leur espèce (les ouvrières n’ont jamais été à leur contact), soit des cocons appartenant à une espèce inconnue. Jaisson montre que : les cocons devenus familiers pendant 15 jours sont ramassés les premiers, puis transportés dans le nid expérimental ; les cocons non familiers, y compris ceux de la même espèce, sont abandonnés à l’extérieur du nid, ou détruits et dévorés les premiers lorsqu’ils ont été transportés dans le nid ; les résultats sont significatifs, quels que soient les dimensions et le contenu (nymphes d’ouvrière, de reine ou de mâle) des cocons de familiarisation ; les ouvrières élevées sans cocons, au cours des quinze premiers jours, dévorent tous les cocons qui leur sont ensuite proposés, y compris ceux de leur espèce.

Affinant ses expériences, Jaisson montre que les fourmis prennent l’empreinte des cocons présents au cours de la première semaine, qui apparaît ainsi comme une période critique. Elles peuvent ensuite discriminer les cocons d’empreinte par rapport à d’autres cocons, peut-être pour le reste de leur vie. En effet, les caractéristiques des cocons d’empreinte sont mémorisées de façon durable, comme le montrent deux études : 1. lorsque des ouvrières sont laissées sans cocons pendant 10 à 30 jours, après avoir été familiarisées, à partir de leur éclosion, à des cocons d’une espèce étrangère, elles continuent de préférer ensuite les cocons de l’espèce de familiarisation aux cocons de toute autre espèce, y compris la leur ; 2. après une période d’hivernage de 5 mois et demi à 6 mois, les ouvrières continuent de préférer les cocons de l’espèce de familiarisation. Pourtant, lorsque des ouvrières naissantes de Formica polyctena sont laissées, pendant leurs quinze premiers jours, en présence de cocons appartenant à plusieurs espèces, y compris la leur, elles choisissent et soignent d’abord les cocons de leur espèce. Par conséquent, il existe bien chez les ouvrières une reconnaissance des cocons de la même espèce, mais elle est masquée, supplantée ou gommée lorsqu’il y a eu familiarisation à d’autres cocons au cours des huit jours qui suivent l’éclosion des ouvrières, quelle que soit l’espèce à laquelle appartiennent les cocons de familiarisation.

Le phénomène de familiarisation précoce mis en évidence par Jaisson a été retrouvé chez d’autres espèces de fourmis (Le Moli et Passetti, 1978 ; Le Moli et Mori, 1982).

Il est certainement impropre de parler d’attachement à propos du comportement sélectif des ouvrières de fourmis vis-à-vis des premiers cocons qu’elles trouvent dans leur environnement, dans la mesure où le concept d’attachement a été proposé pour des mammifères et où l’attachement est défini chez l’homme comme un « sentiment d’affection, de sympathie pour quelqu’un ou quelque chose » (Larousse). Mais il y a, ici, un choix sélectif en faveur de ce que l’individu a connu dans son premier monde extérieur, après la métamorphose (la métamorphose est l’ensemble des formidables processus de disparition, transformation, réorganisation et construction qui conduisent de la dernière forme larvaire, qui tisse le cocon, à l’insecte adulte ou imago).

Plus récemment, Isengrini et al. (1985) vont plus loin. Utilisant une autre espèce de fourmis, Cataglyphis cursor, ils viennent d’apporter une première preuve à une hypothèse que, parmi d’autres, nous avions formulée : l’influence possible des stimulations reçues à l’état larvaire sur les comportements manifestés à l’état adulte. Dans un premier temps, ils font adopter des jeunes larves d’une colonie de Cataglyphis cursor par une autre colonie de la même espèce. Soignées par les ouvrières de la colonie d’adoption, ces larves tissent un cocon, dans lequel elles se transforment en nymphes. Ces cocons sont transférés dans la colonie d’origine (celle qui a fourni les jeunes larves). Les ouvrières qui éclosent des cocons sont mises en présence de larves de leur colonie d’origine et de larves de leur colonie d’adoption (celle où elles ont été élevées de l’état de jeune larve au tissage du cocon). On observe que leurs activités de soins (léchage et transport) sont données de façon préférentielle aux larves de la colonie d’adoption. Maintenues ensuite en contact prolongé avec des ouvrières de leur colonie d’origine, elles soignent un peu plus les larves de cette colonie qu’en l’absence d’un tel contact, mais continuent de soigner de façon préférentielle les larves de leur colonie d’adoption.

Par conséquent, quelle que soit la force d’orientation et d’induction des facteurs génétiques (les individus de la même colonie ont une plus forte probabilité d’être proches génétiquement que ceux de colonies étrangères), les influences vécues au cours de la période qui suit l’éclosion (études de Jaisson) ou/et au cours de la vie larvaire (études de Isengrini) semblent exercer une influence puissante sur les ouvrières, au point qu’elles préfèrent ensuite les stimulations reçues à ce moment-là aux stimulations de leur espèce, ou de leur colonie d’origine. On peut penser que les stimuli qui agissent alors sont essentiellement tactiles et chimiques (olfactifs ou gustatifs ; chez les insectes, il est souvent difficile d’établir une différence entre les deux types de stimulation).

Un deuxième exemple de l’effet d’une familiarisation précoce à des stimulations contrôlées est issu des recherches de notre groupe sur l’abeille domestique. Le principe de l’étude consiste à familiariser des abeilles naissantes à l’odeur ou au goût d’un végétal habituellement exploité pour son nectar ou son pollen, ou alors pour les excreta des pucerons qu’il abrite (les abeilles transforment ces excreta en miel dit de sapin) (Alburaki et Montagner, 1988).

La méthode expérimentale est la suivante : des abeilles sont prélevées sur le cadre d’une ruche dès leur éclosion, ou quelques heures plus tard, puis elles sont introduites par groupe de 100 ou 500 dans des cagettes où elles sont soumises à l’odeur d’un végétal (odeur diffusée à travers les mailles d’une grille, de manière que les abeilles ne soient pas en contact direct avec le végétal), ou mises en sa présence (feuilles ou fleurs sur lesquelles les abeilles peuvent déambuler), ou encore mises en présence d’un extrait aqueux du végétal, qu’elles peuvent consommer. Marquées individuellement sur le thorax (chacune porte une pastille de couleur, numérotée), elles sont maintenues dans cette situation pendant 24 à 72 heures selon les expériences, puis introduites dans leur ruche d’origine (celle d’où provient le cadre où elles sont nées). Trois ou quatre semaines plus tard, elles sont soumises à des expériences de choix entre du sirop sucré à 50 %, du sirop sucré contenant l’extrait végétal auquel elles ont été familiarisées et du sirop sucré contenant des extraits végétaux auxquels elles n’ont jamais été familiarisées. Dans plus de 80 % des expériences, les abeilles visitent de façon préférentielle le sirop de sucre qui contient l’extrait végétal auquel elles ont été familiarisées. Mais les résultats varient selon l’espèce végétale testée : ils sont très probants avec l’acacia, espèce qu’elles trouvent dans leur environnement habituel, dans la région de Besançon, et aussi avec l’oranger et l’eucalyptus, qu’elles ne trouvent pas dans leur environnement habituel (les végétaux testés viennent de Syrie). Ils sont moins probants avec la menthe et le thym. Ils varient aussi avec le type d’extrait végétal qui a servi à la familiarisation. Les résultats sont concluants lorsque les abeilles ont été familiarisées pendant 72 heures à un extrait aqueux à 10 % de fleurs d’oranger, et non lorsqu’elles l’ont été à des fleurs ou à des feuilles séchées d’oranger. Il faut donc que les abeilles aient consommé de l’extrait de fleurs d’oranger au cours des trois jours qui suivent l’éclosion (les résultats ne sont pas probants lorsque la familiarisation ne dure que 24 heures). En revanche, on obtient des effets de familiarisation très marqués avec l’eucalyptus, aussi bien avec des extraits aqueux à 10 % de feuilles ou de fleurs, qu’elles ont consommés, qu’avec des feuilles ou des fleurs séchées, sur lesquelles elles ont déambulé. Les résultats sont concluants pour une période de familiarisation de 24 heures seulement.

Par conséquent, le comportement de récolte de l’abeille peut être influencé et orienté en familiarisant les ouvrières au goût ou à l’odeur de feuilles ou de fleurs au cours de la période qui suit leur éclosion. Mais l’efficacité de la familiarisation varie selon le type et la durée de l’influence chimique qui s’exerce sur les jeunes ouvrières. Plusieurs hypothèses peuvent être avancées pour expliquer les différences observées d’un végétal à l’autre : 1. toutes les stimulations olfactives ou gustatives ne pourraient être filtrées et codées par les organes sensoriels des ouvrières, au moins pendant leurs premiers jours de vie ; 2. elles ne laisseraient pas toutes une trace mémorisée dans les ganglions centraux qui constituent le « cerveau » de l’insecte ; 3. certaines seraient « oubliées » au cours des jours suivants, selon des mécanismes qui restent à comprendre et selon les autres influences issues de la colonie tout entière ; d’autres seraient sélectionnées et mémorisées.

En tout cas, les comportements d’exploitation du monde extérieur par les butineuses d’abeilles peuvent être fortement influencés par les stimulations reçues 2 à 4 semaines plus tôt, au début de la vie imaginale. Il est remarquable que les effets de ces stimulations persistent pendant plusieurs semaines, malgré la diversité des stimulations coloniales qui s’exercent sur chaque individu tout au long de sa vie et malgré les modifications anatomiques, physiologiques et comportementales qui jalonnent la vie d’une ouvrière, de l’éclosion aux fonctions de récolteuse. Il faut savoir, en effet que :

1. Chaque ouvrière exerce successivement plusieurs tâches sociales ; habituellement, dans l’ordre : nettoyeuse, nourrice, cirière, butineuse (l’ordre peut être différent selon les besoins de la colonie). Chaque changement de tâche sociale s’accompagne de modifications de structure et de fonctionnement de nombreux systèmes glandulaires (glandes mandibulaires, glandes cirières, etc.).

2. Chaque ouvrière est bombardée à tout moment par une multitude de stimulations dont certaines sont des signaux indispensables aux régulations de la vie sociale (signaux tactiles, signaux vibratoires et surtout cocktails de signaux chimiques en tous genres, comme ceux qui, provenant de la reine, empêchent le développement des ovaires des ouvrières).

Les études de notre groupe confirment donc les capacités de mémorisation des abeilles domestiques par rapport aux stimulations qu’elles ont reçues dans leur jeune âge. On peut faire l’hypothèse que, lorsqu’une odeur végétale prédomine dans la ruche, en raison des approvisionnements successifs des butineuses, les abeilles naissantes se familiarisent à cette odeur et la mémorisent. Cela expliquerait le fait suivant : des ruches ayant été transportées près d’acacias produisent de deux à trois fois plus de miel d’acacia lorsqu’on y a introduit les jours précédents des fleurs d’acacia et du sirop de sucre à 50 % que lorsqu’elles ont seulement reçu du sirop de sucre à 50 %. On peut penser que cette différence provient de la familiarisation massive des ouvrières naissantes à l’odeur de l’acacia, à une époque où la ponte de la reine atteint parfois plusieurs milliers d’œufs par jour et où les naissances d’ouvrières sont donc très nombreuses.

Il apparaît ainsi que le comportement des insectes n’est pas déterminé une fois pour toutes à l’éclosion, mais qu’il peut être orienté par des influences reçues dans le jeune âge.

On pourrait rapporter de nombreux exemples qui montrent l’existence de tels phénomènes chez les vertébrés. Les influences qui s’exercent sur le jeune mammifère au cours des périodes néonatale et postnatale peuvent notamment conduire à des modifications profondes du comportement des individus, et parfois de leur physiologie. Ayant exposé les conséquences du phénomène d’empreinte et quelques aspects des études de Harlow sur les jeunes macaques, je ne m’y attarderai pas. J’ai préféré développer les principaux résultats d’une recherche sur l’attachement d’une mère de mammifère à son jeune, révélant ainsi le rôle de la mère dans le phénomène d’attachement.




La brebis et l’agneau

De nombreuses observations ayant montré que, chez les ovins (les moutons) et les caprins (les chèvres), il existe un lien exclusif entre la mère et son jeune, Poindron et Le Neindre (1979, 1980, 1982) se sont proposés d’en comprendre les mécanismes chez la brebis.

Ils observent d’abord que le comportement de la brebis est très sélectif vis-à-vis de son agneau au cours des heures qui suivent la mise bas. Dès les deux premières heures, la mère consacre beaucoup de temps au léchage et à l’allaitement de son agneau (ou de ses agneaux, lorsqu’elle a des jumeaux). Parallèlement, elle a de nombreuses manifestations agressives, parfois violentes, vis-à-vis d’un agneau étranger, ce qui est rare avec son agneau, au moins lorsqu’elle est multipare (c’est-à-dire lorsqu’elle a déjà eu un ou plusieurs jeunes).

C’est au cours des 12 heures suivant la mise bas (en fait entre 4 et 24 heures, selon les individus) que la plupart des mères mettent en place un attachement sélectif à leur agneau. Toute séparation d’avec l’agneau à partir de la mise bas pendant 4 à 12 heures, selon les brebis, se traduit par des perturbations dans l’acceptation du jeune. En effet, si 100 % des brebis acceptent totalement leur jeune à la mise bas (elles lèchent le jeune et le laissent accéder à la mamelle), 50 % et 75 % le refusent après une séparation de, respectivement, 4 et 12 heures à partir de la mise bas. En revanche, lorsque la mère est restée avec son jeune pendant 24 heures à partir de la naissance, une séparation de 2 à 4 jours ne conduit qu’à des modifications mineures du comportement maternel (9 brebis sur 10 n’acceptent alors que leur agneau). Le processus d’attachement est déjà réalisé.

Poindron et Le Neindre montrent donc qu’il existe bien une période sensible postnatale de moins de 12 heures, au cours de laquelle la mère s’attache sélectivement à son jeune. Cependant, on ne peut parler de période critique, car la plupart des mères séparées de leur jeune pendant 4, 14 ou 24 heures à la mise bas finissent par manifester, plus ou moins tardivement selon les brebis, un comportement maternel au cours des semaines suivantes. De plus, la privation du nouveau-né après une première mise bas (mère primipare) n’empêche pas, après une nouvelle mise bas, la mise en place d’un attachement sélectif au jeune.

Poindron et Le Neindre montrent qu’on augmente la durée de la période sensible après une injection d’œstrogènes, hormones sexuelles sécrétées par les ovaires. En effet, plus de 50 % des brebis ainsi traitées acceptent spontanément leur agneau après 12 ou 24 heures de séparation à partir de la mise bas.

Cette expérience confirme le rôle des œstrogènes dans les manifestations du comportement maternel de la brebis. En effet, on observe que les brebis présentent spontanément un comportement maternel non seulement à la mise bas, après une gestation de 150 jours environ, mais aussi à deux moments du cycle de reproduction qui se caractérisent par une concentration élevée d’œstradiol (une des hormones œstrogènes) dans le sang : au moment de l’œstrus (période de réceptivité sexuelle) et surtout une dizaine de jours avant la mise bas (le tiers des brebis gestantes acceptent alors un agneau). En revanche, le comportement maternel n’apparaît pas (ou rarement) à d’autres moments du cycle de reproduction.

Ce sont surtout les stimulations olfactives émanant de l’agneau qui jouent un rôle essentiel dans son acceptation et sa reconnaissance ultérieure par sa mère. Un traitement de la brebis aux œstrogènes favorise la perception des signaux olfactifs par la brebis et, par suite, la reconnaissance de l’odeur de l’agneau lorsque celui-ci n’est pas à proximité immédiate. Poindron et Le Neindre confirment ainsi l’existence, chez les mammifères, d’une relation entre l’odorat et l’état hormonal de l’individu.

Cependant, comme dans la plupart des systèmes de communication des animaux qui ont une vie relationnelle et sociale complexe, les signaux olfactifs, même s’ils apparaissent prépondérants, ne sont pas les seuls qui règlent la relation entre la brebis et son jeune. Les signaux visuels (différences de couleur de la fourrure recouvrant la tête ; peut-être les différences de comportement de l’agneau lorsqu’il se tient près de sa mère et accède à la mamelle) et les signaux acoustiques (bêlements) jouent aussi un rôle dans l’acceptation de l’agneau par sa mère et dans sa reconnaissance au sein du troupeau. On parle alors de communication multicanaux (Cosnier, 1984) : le message (ici l’identité du jeune) est véhiculé par une combinaison plus ou moins complexe de différents types de signaux (olfactifs, visuels, acoustiques, peut-être tactiles et gustatifs : la mère lèche souvent et longtemps son jeune au cours des heures qui suivent la mise bas). Il est possible que le poids respectif des différents signaux varie d’une mère à l’autre, en fonction de l’expérience de chacune et de facteurs raciaux : certaines brebis se fonderaient essentiellement sur les facteurs olfactifs ; d’autres prendraient en compte autant les signaux visuels que les signaux olfactifs, au moins après la période sensible d’attachement du premier jour ; etc.

Le rôle de l’expérience individuelle et de la race (facteurs génétiques) apparaît d’ailleurs dans les recherches de Poindron et Le Neindre. Ainsi, les brebis primipares (qui n’ont eu aucune expérience maternelle préalable) manifestent des perturbations du comportement maternel dans la moitié des cas (elles ne lèchent pas leur jeune à la naissance et/ou le repoussent, l’empêchant d’accéder à la mamelle). Ce qui n’est pas le cas des brebis multipares, qui acceptent spontanément leur jeune (elles le lèchent et le laissent accéder à la mamelle). Cependant, les perturbations disparaissent rapidement chez les brebis sans expérience : en moins de 1 heure pour la moitié d’entre elles, en moins de 3 heures pour 70 à 92 %, selon la race. Une grande majorité de brebis sans expérience apprennent donc très vite les ajustements comportementaux qui sont nécessaires à l’établissement de liens sélectifs avec leur jeune : leurs conduites d’acceptation augmentent (léchages plus fréquents et de plus longue durée, acceptation du jeune à la mamelle), en même temps que leurs conduites agressives diminuent. Les pourcentages précédents révèlent qu’il y a des différences individuelles entre brebis primipares dans le délai d’établissement d’une relation mère-jeune non conflictuelle. Si on compare différentes races de moutons entre elles, c’est entre primipares que les différences apparaissent, alors qu’il n’y en a pas entre multipares. Autrement dit, l’expérience d’une première maternité gomme les différences raciales.

Les recherches de Poindron et Le Neindre sont intéressantes à plus d’un titre :

1. Elles montrent l’existence d’une période sensible au cours de laquelle la mère établit des liens privilégiés et sélectifs avec son ou ses jeunes.

2. Elles confirment que le concept de période sensible est préférable à celui de période critique : l’attachement mère-jeune peut apparaître après la période sensible, au moins chez certaines brebis ; cette période ne peut donc être qualifiée de critique.

3. Elles montrent que l’attachement repose sur l’identification sélective de l’agneau par sa mère, essentiellement à partir de signaux olfactifs. Elles confirment ainsi le rôle des signaux olfactifs dans la relation mère-jeune chez les mammifères. Nous verrons que, dans l’espèce humaine, la relation mère-enfant est aussi tributaire de tels signaux. Mais les études montrent, en même temps, que d’autres signaux interviennent.

4. Elles confirment l’existence de relations entre la reconnaissance olfactive du jeune et l’état hormonal de la mère.

5. Enfin, elles font ressortir le rôle de l’expérience individuelle et des facteurs raciaux, donc génétiques, ceux-ci finissant par être gommés par la première, au moins dans les conditions de l’étude.

Cependant, si les études de Poindron et Le Neindre constituent un bon exemple pour illustrer les théories de l’empreinte et de l’attachement, elles ne peuvent être considérées comme un modèle pour l’ensemble des espèces, et en particulier pour l’espèce humaine. En effet, elles se rapportent exclusivement aux mécanismes qui interviennent dans l’attachement de la mère à son jeune et n’abordent pas le phénomène inverse de l’attachement du jeune à sa mère. Par ailleurs, les modalités sensorielles qui règlent et régulent l’attachement entre les deux individus peuvent être très différentes d’une espèce à l’autre et en même temps combinées. Il peut s’agir essentiellement d’odeurs, comme chez la brebis, mais aussi de configurations visuelles, de stimulations tactiles, de sons, de vocalisations ou, évidemment, de paroles, chez l’espèce humaine. L’étude des êtres humains exige que l’on n’oublie jamais deux principes essentiels :

1. Les humains ont un cerveau qui non seulement traite les informations, mais est aussi à tout moment le siège d’idées, de croyances, de phantasmes et de projets. C’est ce qui permet, par exemple, à une future mère d’imaginer comment sera son bébé et comment seront ses relations avec lui. Par suite, on ne peut méconnaître les influences de la vie phantasmatique de la future mère (et aussi du père) dans les interactions à partir desquelles s’établit et se développe l’attachement entre la mère et son bébé.

2. Un souci d’éthique doit être constamment présent chez tous ceux qui étudient l’attachement et les interactions entre le bébé et sa mère. Par exemple, on ne peut envisager de retirer expérimentalement un bébé à sa mère, même pendant une journée. On ne peut davantage envisager l’idée d’une injection d’hormones à la mère (non plus qu’au bébé, évidemment). Je reviendrai sur ce point dans le dernier chapitre.

Examinons maintenant l’une des études qui ont été effectuées avec des jeunes enfants, sous l’impulsion de chercheurs américains, dans le cadre de la théorie de l’attachement.




L’enfant et l’attachement : les études d’Ainsworth

C’est pour évaluer la solidité de l’attachement entre le jeune enfant et la mère (ou le père ou une autre personne de remplacement) qu’Ainsworth et ses collaborateurs (1969, 1971, 1973, 1974, 1979), fortement influencés par la théorie de Bowlby, ont proposé et développé une situation expérimentale qualifiée de strange situation (situation nouvelle, inconnue ou étrangère). La recherche consiste à étudier comment, dans le milieu familial, des enfants de moins de 1 an peuvent modifier leur comportement lorsque leur mère (ou leur père) s’absente pendant un certain temps, alors qu’arrive une personne qu’ils ne connaissent pas, et vice versa. Selon la théorie de l’attachement, c’est seulement lorsque l’attachement avec la mère est de qualité que l’enfant est capable d’utiliser sa mère comme une assise sûre pour faire face à son environnement. Comprenant sept épisodes de 3 minutes chacun, la méthode expérimentale d’Ainsworth est conçue pour engendrer chez l’enfant un niveau croissant de stress modéré. Les sept épisodes successifs sont : 1. l’enfant est seul avec l’un ou l’autre de ses parents ; 2. ils sont rejoints par une personne inconnue de l’enfant ; 3. la personne étrangère ayant capté l’attention de l’enfant, le parent quitte la pièce, laissant en présence l’enfant et l’inconnu(e) ; 4. le parent revient et l’inconnu(e) s’en va ; 5. le parent quitte lui-même la pièce 3 minutes plus tard ; 6. l’inconnu(e) revient ; 7. le parent revient en même temps que l’inconnu(e) s’en va.

Les épisodes étant filmés au moyen d’une caméra vidéo, Ainsworth analyse six comportements de l’enfant vis-à-vis du parent qui participe à l’étude, le plus souvent la mère : la recherche de la proximité ou du contact ; le maintien du contact ; l’évitement ; la résistance (manifestations de colère et de rejet) ; l’interaction à distance ; les comportements de quête. Les enfants sont ensuite classés en trois catégories :

1. Les enfants de la catégorie B, qui, après un épisode de séparation, accueillent leur parent en recherchant avec lui soit la proximité ou le contact, soit l’interaction à distance (ces deux modes de comportement permettent de distinguer deux sous-catégories B1 et B2). Ces enfants sont considérés comme ayant établi un attachement sécurisant avec leur mère.

2. Les enfants de la catégorie A sont caractérisés comme étant « évitants », car ils ont plus tendance à éviter ou à ignorer le parent présent qu’à rechercher l’interaction, en particulier au moment où il revient (trois sous-catégories sont distinguées selon le degré d’évitement du parent par l’enfant).

3. Les enfants de la catégorie C sont appelés « résistants », car ils mélangent des comportements de recherche de la proximité ou du contact et des comportements de colère et de rejet vis-à-vis du parent, en particulier au moment de son retour, après les épisodes de séparation (deux sous-catégories sont distinguées, selon le degré de la colère et du rejet manifestés par l’enfant).

Les enfants des catégories A et C sont considérés comme attachés à leur(s) parents(s) de façon non sécurisante.

Autrement dit, les différences de comportement observées dans la strange situation, caractérisée par l’étrangeté et la nouveauté (absence temporaire du parent et présence temporaire d’un inconnu), sont considérées comme le résultat et le reflet de la qualité de l’attachement entre le jeune enfant et sa mère ou ses parents. La qualité de l’attachement tiendrait aux capacités de réponse des parents aux signaux de l’enfant, ce qui se traduirait dans les capacités de réponse de l’enfant à la présence, au départ et à l’arrivée du parent et, alternativement, de la personne étrangère. C’est donc à partir de la connaissance des capacités de réponse des parents aux signaux de l’enfant qu’on pourrait déduire la qualité de l’attachement. Par suite, l’observateur de la strange situation peut déduire que les enfants de la catégorie B ont une mère plus attentive et répondant de façon plus « adaptée » à leur comportement que les mères des enfants des catégories A et C (nous discuterons plus loin la notion d’adaptation).

Selon les chercheurs qui utilisent la strange situation, les différences observées entre les enfants A, B et C permettraient de prédire des différences dans divers aspects de leur développement émotionnel et relationnel. Ainsi, selon une étude de Matas et al. (1978), les enfants B s’engagent dans des jeux plus symboliques que les enfants A et C. Ils sont aussi plus enthousiastes et plus souples ; ils manifestent moins de comportements de frustration ; vis-à-vis de leur mère, ils sont moins négatifs (ils pleurent et gémissent moins ; ils sont moins agressifs).

Ainsworth a eu le très grand mérite d’avoir mis au point une méthode expérimentale qui permet de mettre en évidence et de mesurer les comportements du jeune enfant qui se trouve confronté à des situations nouvelles pouvant être insécurisantes et sources de stress et de détresse. Elle a eu aussi le mérite de permettre une vérification expérimentale des relations entre les comportements manifestés par le jeune enfant au cours de sa première année et la qualité des premiers liens que, bébé, il établit avec sa mère ou la personne de remplacement.








OEBPS/cover/cover.jpg
HUBERT MONTAGNER
LATTACHEMENT
LES DEBUTS DE
LA TENDRESSE

4 - SE
Odile
Jacob





OEBPS/cover/pagetitre.jpg
HUBERT MONTAGNER

L’ATTACHEMENT,
LLES DEBUTS
DE LA TENDRESSE





